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À mon père.
Fidèle 80 ans durant au club de son cœur,
la JAB de Pau.






Prologue

J’ai entrepris la rédaction de ce livre aux premiers jours de 2009. A l’automne, il était quasiment terminé. Il m’a alors semblé important d’attendre l’issue des matchs qualificatifs de l’équipe de France pour la phase finale de la coupe du Monde 2010. Sa qualification aurait dû n’être qu’une formalité, compte-tenu de la faiblesse du groupe dans lequel elle évoluait. Pourtant, le 14 octobre, au soir du dernier match contre l’Autriche, les Bleus n’étaient toujours pas en Afrique du sud. Il leur fallait disputer deux matchs de barrages, contre l’Irlande, les 14 et 18 novembre… Pour aller à Johannesburg, la France est donc passée par un trou de serrure, face à la 35e nation au classement de la FIFA ! Une performance sans commune mesure avec ce que l’on racontait sur l’exceptionnelle qualité de cette équipe, prétendument composée de formidables joueurs.





Je ne m’étendrai pas sur « la main de Thierry Henry ». C’est un geste que tous les footballeurs, professionnels ou amateurs, tricheurs ou non, ont ou auraient commis au cours d’une carrière. Thierry Henry sait qu’il n’a pas fait quelque chose de très honorable. L’arbitre n’a pas vu le geste. Il aurait pu le questionner en voyant protester les Irlandais. Il ne l’a pas fait. Mais cela se produit toutes les semaines, à tous les niveaux. Ecrivains, hommes politiques, sportifs, personnalités de la télévision… tous ont cru bon de réagir. Ces gens ont vu de la lumière, des spots qui brillaient plus qu’à l’habitude. Ils se sont approchés. C’est triste d’assister à ce genre de réaction, d’autant que tellement d’énormités ont été dites. Je ne vais pas, moi, discuter d’idées ou de règlements que je ne connais pas. La démagogie l’a emporté sur tout. Ces commentateurs de tout poil n’en avaient rien à faire de Domenech ni de l’équipe de France ! Leur seul intérêt était de se montrer, et éventuellement d’être écoutés. Tous avaient le même discours : « Si nous étions des grands seigneurs, nous devrions rejouer le match. » Thierry Henry, qui lui est bien placé pour parler de foot, pouvait se permettre de dire que « l’équité voudrait que l’on rejoue le match. » C’est très différent de parler d’équité. Mais tous les professionnels du foot savaient bien que, dès le coup de sifflet final, le match ne serait pas rejoué. En plongeant dans cette polémique, on évite de parler de l’essentiel, le contenu du match, qui était nul. Pour toutes ces rai
sons, j’ai trouvé les effusions de joie du banc français, au nez et à la barbe des Irlandais, indignes. Monsieur Escalettes devrait aller de temps en temps s’asseoir aux côtés des présidents du Real Madrid ou du FC Barcelone, pour savoir comment se comportent les grands managers… Pour justifier leur attitude, le staff technique et les dirigeants ont dit qu’ils n’avaient pas vu la main d’Henry. C’est se moquer du monde.




Si la France ne joue pas une partition sensiblement différente de son match retour de barrages contre l’Irlande, elle frisera le ridicule à la coupe du Monde. Si l’objectif est de gagner cette compétition, il faudra alors produire un meilleur football ! La France, 9e nation à l’indice FIFA d’octobre 2009 n’a pas été désignée tête de série en Afrique du Sud et devra donc affronter l’Afrique du Sud, pays organisateur, le Mexique et l’Uruguay. Un tirage très favorable. Or, l’équipe est plutôt dans la mouvance de la déroute de l’Euro 2008 que de la finale de la coupe du Monde de 2006, où l’on pouvait de surcroît compter sur Vieira, Thuram et surtout Zidane. Depuis deux ou trois ans, les Bleus n’ont jamais battu une équipe de leur valeur. Pourtant, même si la France prend une fessée face aux Espagnols en match amical le 3 mars au Stade de France, personne ne tirera de sonnette d’alarme. Celle-ci aurait dû l’être depuis les éliminatoires de l’Euro 2008 ! Rien ne sera fait pour changer le jeu,
l’esprit et l’image des Bleus à l’aube de la coupe du Monde. La grande différence entre Aimé Jacquet et Raymond Domenech ne se situe pas au plan de la popularité. Jacquet, avant la coupe du Monde 1998, n’était pas plus populaire que ne l’est Domenech, mais il avait l’immense majorité de la famille du football tricolore derrière lui. C’est exactement l’inverse aujourd’hui ! Je n’ai pas entendu beaucoup de voix soutenir le sélectionneur.







Le 29 novembre dernier, dix jours après la qualification de l’équipe de France, Jean-Pierre Escalettes a déclaré : « Je suis très inquiet de notre jeu ». Enfin ! Mais si lui s’inquiète du jeu de l’équipe de France, moi je m’inquiète de l’image et de la santé du football français. Cette qualification in extremis est un cache-misère. Financièrement, évidemment, tout le monde va s’y retrouver, mais le fond du problème est que l’équipe de France ne progresse pas et que la Fédération perd sans cesse des licenciés : un peu plus de 250 000 entre juillet 2008 et novembre 2009 ! Il est grand temps de dire les choses.




Retour aux sources…

Depuis quelques années, quelques saisons devrais-je dire, car ma vie a toujours été rythmée
par le calendrier du football, j’ai retrouvé ma région des Pyrénées-Atlantiques et me partage entre le Pays basque, où je vis, et le Béarn, où je retrouve mon club, celui de mon enfance et de mon cœur, la Jeanne d’Arc le Béarn, de Pau. La JAB est une modeste association sportive, où, tous les mercredis après-midi, j’ai repris le flambeau de mon père en m’occupant des petits débutants, avec Dominique, Fred et Olivier. Là, je suis confronté aux problèmes que tous les dirigeants connaissent régulièrement : les tenues des équipes, les plots, les quilles et les piquets d’entraînement, les ballons, les déplacements et tout le reste. Il s’agit de faire un maximum de choses avec un minimum de moyens. C’est un combat permanent où le système D et le bénévolat sont les meilleurs moyens de répondre à l’ordre du jour des réunions.




Dans ce contexte, le 15 novembre 2003, je commente un bon match amical des Bleus qui passent un 3-0 à l’Allemagne à Gelsenkirchen, devant plus de 50 000 spectateurs. Thierry Henry fait, ce soir-là, une grosse démonstration. Le lendemain, je dois être à Bordeaux où Bixente Lizarazu organise un match de gala opposant France 1998 aux Girondins (1-4), afin de récolter des fonds pour lutter contre la pollution du Prestige, un an après la marée noire causée par le pétrolier sur les côtes basques. Pour rejoindre l’aéroport de Düsseldorf, je me retrouve
dans la berline du président de la Fédération française de football d’alors, Claude Simonet, en compagnie de son directeur général, Gérard Enault. Assis à l’avant de la voiture, j’étais préoccupé par la recherche de ballons pour les jeunes de la JAB. À bord, la conversation s’engage.

Simonet me demande : « Jean-Michel, on a fait un bon match, hein ?

— Effectivement, président. C’est encourageant. »

Je tente de poursuivre sur la physionomie de la rencontre, les choix tactiques, la motivation du groupe… Peine perdue.

Simonet continue : « En plus, on a été reçus remarquablement. Lundi soir, nous avons dîné dans un petit château. J’ignorais que les Allemands faisaient du si bon vin blanc. Hein, Gérard ? »

Enault prononce un borborygme digne d’un ton de troisième mi-temps :

« Mmm… »

— Et ce restaurant français, hier soir, lors du dîner officiel ? C’était vraiment très très bon. Hein, Gérard ?

— Mmm…

— Je me demande si les fauteuils de la tribune officielle du stade de Gelsenkirchen ne sont pas plus confortables que ceux du stade de France. Hein, Gérard ?

— Mmm… »





Si j’avais pu enregistrer et faire écouter cette conversation de nantis à des responsables de clubs, ils n’en auraient pas cru leurs oreilles ! Cela m’a mis hors de moi. Le président de la FFF n’était plus du tout en contact avec la réalité. Cette anecdote, certes un peu caricaturale, reflète bien, hélas, la vérité du foot français aujourd’hui. Le décalage entre les hiérarques et la base est devenu trop important. Je me sens décidément plus utile à ma place qu’à écouter ce genre de conversations…




En janvier 2005, fraîchement élu président du district des Pyrénées-Atlantiques, je participe à l’assemblée générale de la FFF dans les sous-sols d’un grand hôtel parisien, avec les mêmes acteurs qu’à Gelsenkirchen, Simonet, Enault et quelques-uns de leurs amis. Le clou du spectacle fut la présentation du bilan financier. À la baguette, Bernard Bacourt, le trésorier de la Fédé, qui commente les deux camemberts projetés sur un écran géant. L’un, intitulé « Dépenses » est entier. L’autre, intitulé « Recettes », l’est tout autant… En d’autres termes : « Tout va bien. » Sauf que les commissaires aux comptes, désignés pour valider ces résultats, refusent de le faire et que, quelques jours plus tard, la brigade financière rend visite à la FFF. Les participants à cette assemblée générale n’ont jamais été informés de la situation économique précise de la Fédération. Une certitude
se dégageait toutefois : elle n’était pas bonne ; certains pensaient même que le déficit pourrait atteindre 14 millions d’euros. Le président Claude Simonet reprend alors la parole :

« Nos réserves nous permettent de supporter une année un peu moins favorable. Et puis, surtout, je vous précise qu’à aucun moment il n’est question d’enrichissement personnel… hein Gérard ? »

Dans ce climat étrange, après le bilan moral et le bilan financier, l’ordre du jour prévoit l’élection du nouveau conseil fédéral. Premier choc, la présence, parmi les candidats, de l’ex-trésorier Bernard Bacourt, l’argentier de la FFF, le Monsieur Comptabilité… Second choc, son élection au conseil fédéral avec un score proche d’un plébiscite ! Cherchez l’erreur.




Quelques mois plus tôt, le 27 novembre 2004, désireux de rendre service au football amateur, je sollicite une place au comité directeur du district de football des Pyrénées-Atlantiques. L’assemblée générale se tient tout près de Pau, en présence des représentants d’une centaine de clubs. J’en suis un spectateur indépendant, observant le déroulement de l’ordre du jour, sans remarque particulière à formuler. Seule surprise : les débats sont longs, très longs… Beaucoup plus que ne me l’avait laissé entendre la secrétaire du district qui prévoyait la clôture de l’AG vers 17 h 30. Un timing idéal qui
devait me permettre de rejoindre le Pays basque, juste à temps pour une émission programmée sur RMC. Sauf qu’à 17 h 30, on est encore loin du compte ! Le scrutin pour désigner les membres du comité directeur n’a pas commencé. Les débats s’éternisent. On attend la présentation du bilan financier quand le président sortant indique que le trésorier, retenu par un mariage, ne fera pas son rapport… Mon voisin me glisse à l’oreille : « Je ne suis pas sûr que le trésorier soit de mariage. Ce dont je suis certain, en revanche, c’est qu’il a démissionné depuis trois mois et n’avait aucune intention d’être présent. » Je quitte les lieux. À 19 h 30, un salarié du district m’apprend au téléphone mon élection au comité directeur. Mais je ne suis pas au bout de mes surprises. À 21 h 30, l’assemblée est levée… sans président ! Deux semaines plus tard, une nouvelle convocation est donc envoyée. À cette seconde assemblée, la tension est palpable dans l’assistance. J’ai, entre temps, découvert l’existence de deux clans farouchement opposés au sein du district. Le président de la ligue régionale qui coiffe ce district a, quant à lui, tenté une conciliation : en vain. L’élection de notre président est donc soumise aux votes. Le premier nom proposé par le comité directeur est refusé par les clubs. Deuxième candidat, deuxième refus. Il n’y a toujours pas de président à la tête du district de football des Pyrénées-Atlantiques. Une dernière
chance se présente quand le groupe majoritaire au comité directeur me suggère de me présenter. J’explique au groupe :

« J’accepte, à condition d’être le candidat du consensus. »

Mais le président sortant, bien que minoritaire, maintient sa candidature. Je me tourne alors vers les personnes qui m’avaient demandé de me présenter et leur dis :

« Puisque c’est ainsi, et conformément à ce que je viens de vous dire, je retire ma candidature. »

À ce moment-là, j’entends des hurlements de joie de l’un des partisans du président sortant, qui dit : « Ça tombe bien, j’aime pas Larqué ! »

Je me retourne vers cette personne que je ne connais pas, que je n’avais jamais vue, mais à qui je m’adresse tout de même :

« Vous ne m’aimez pas, c’est votre droit le plus absolu. J’ai aussi le droit de revenir sur ma parole, juste pour vous ennuyer. J’accepte donc de me présenter devant les clubs. »

C’est ainsi que je fus élu président du district des Pyrénées-Atlantiques, réputé depuis fort longtemps pour être un élève turbulent de notre football. Dès le lendemain de cette élection, j’ai très vite compris que certains avaient tout intérêt (au sens propre !) à garder les clefs de la maison. En effet, je reçois un appel téléphonique de la comptable du district :


« — Monsieur Larqué, j’ai devant moi le président sortant qui souhaite récupérer le chéquier, me dit-elle.

— Quel chéquier ?

— Celui de l’association PFE, Promotion football éducatif.

— Je ne sais rien de ce dossier. Tout reste sous clef », ordonnai-je.




Le jour même, je découvre qu’en marge du district, existe une association dont le président est l’ancien président du district, dont le siège social est le même que celui du district, dont la banque et le gestionnaire de compte sont les mêmes que ceux du district… et que cette association a encaissé un virement de 15 000 euros en provenance du fonds Sastre (issu des bénéfices de la Coupe du monde 1998), destiné à l’origine au district ! Comment appelle-t-on ce genre de tour de passe-passe ? Si le lièvre n’avait pas été levé, combien de temps ce pactole aurait-il dormi là ? Et dans quel but, quel intérêt ? Autant de questions que l’on est en droit de se poser. Plus tard j’ai fait reverser l’intégralité de cette somme, là où elle aurait dû atterrir, sur le compte du district !




Ancien président du district de Dordogne, de la ligue d’Aquitaine et de la Ligue de football amateur, Jean-Pierre Escalettes est arrivé au plus haut
poste de la FFF le 8 janvier 2005 avec les pieds sur terre, mais il a parfois perdu le sens des réalités. Malheureusement, les journées ne font que 24 heures et il ne peut pas être au ministère, assister à une réunion de la FIFA et s’occuper des débutants d’un club. Et quand il descend voir le « foot d’en bas » sur le terrain, c’est seulement pour inaugurer un local ou remettre des médailles…




Fin février 2009, j’ai reçu une lettre – datée du 24 – au siège du district des Pyrénées-Atlantiques de football, à Pau. Elle était signée du président de la FFF, Jean-Pierre Escalettes, et adressée au président de ce district que je suis. Cette lettre n’appelait pas de réponse de ma part. Je n’ai donc jamais répondu au président Escalettes. Au vu de sa teneur, j’ai toutefois alerté deux personnes de son existence : François Pesenti à RMC et Éric Hannezo à TF1, qui a lui-même informé le PDG de la chaîne, Nonce Paolini. Le contenu de cette lettre laissait à penser qu’à dater de la réception de cette lettre, sur les « conseils » du président de la FFF, je serais obligé de ne plus faire mon métier comme je le faisais jusque-là, mais de limiter ma liberté d’expression. Or, je n’avais nulle intention de modifier mon comportement de journaliste, chose que ne m’ont pas demandé mes deux supérieurs hiérarchiques, qui se sont seulement étonnés de ce courrier.





J’ai rapidement appris, alors qu’aucun nom n’était en copie, que d’autres personnes que son émetteur et son destinataire en avaient eu connaissance, dont le président de la ligue d’Aquitaine, Joël Léonard, qui coiffe le district des Pyrénées-Atlantiques. J’ai aussi réalisé que Jean-Pierre Escalettes s’arrangeait lui-même pour que l’information circule. En effet, quelque temps plus tard, il croise le vice-président de mon district, Jean-Paul Allongue, et lui dit : « J’espère que je n’ai pas été trop dur avec votre président… »
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